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				Note aux lecteurs
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				Comprendre Toronto
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					City Hall.
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				Capitale économique et plus grande ville du Canada, Toronto n’en demeure pas moins une ville de quartiers, multiculturelle, vivante et colorée, qui n’a pas fini de surprendre ses visiteurs.

				Pendant une bonne partie du XXe s., les mots qui venaient le plus souvent à l’esprit pour décrire la Ville reine étaient « vertueuse », « monotone », « conservatrice » ou, comme on s’y référait souvent de façon générique, Toronto the Good.

				[image: iStock-533334477.tif]

				
					Vue du centre-ville.

					© iStockphoto.com/fotoVoyager

				

				Ce sobriquet lui vient de ce que, le dimanche, tout travail et tout divertissement étaient proscrits par le Lord’s Day Act, une loi bannissant toute activité lucrative et pour ainsi dire culturelle ou sociale, à l’exception des pratiques religieuses. Toronto était en outre une ville d’affaires et de travail où les cafés-terrasses étaient interdits et où les seules distractions disponibles se trouvaient à l’intérieur de différents clubs privés. Le Toronto d’aujourd’hui est bien différent! C’est maintenant une ville qui bouge et qui n’a rien à envier aux grandes métropoles culturelles du monde.

				Depuis 1998, Toronto englobe six municipalités d’origine, North York, Scarborough, York, Etobicoke, Toronto et East York, qui ne font qu’une à présent (plusieurs commerces locaux continuent d’utiliser le nom de ces anciennes municipalités dans leurs coordonnées, ce qui peut porter à confusion). Cette ville constitue la plus grande agglomération canadienne; ses activités économiques et financières en font l’un des pôles d’attraction les plus populaires en Amérique du Nord pour les immigrants.

				Statistique incroyable : un peu plus de la moitié de la population de Toronto n’est pas née au Canada! Toronto est officiellement la ville la plus cosmopolite au monde; oui, plus que New York. Paradoxalement, Toronto peut sembler moins cosmopolite que certaines grandes villes américaines parce qu’elle assimile ses immigrants très rapidement. Dès la deuxième génération, les immigrants parlent parfaitement l’anglais et s’intègrent à leur vie de quartier tout en gardant un lien avec leur culture d’origine.

				Toronto accueille la plus grande communauté italienne du Canada et la deuxième communauté chinoise en importance au pays après celle de Vancouver, de même que d’importantes communautés juive, portugaise, ukrainienne et grecque. Un afflux massif d’immigrants à la suite de la Seconde Guerre mondiale a profondément modifié le visage de Toronto, tout en conservant à la ville une bonne partie de son héritage anglo-saxon. Le patrimoine bâti anglo-saxon demeure, mais notez que la mentalité ancienne basée sur la supériorité de cet héritage et de sa culture s’est graduellement estompée après les années 1960. Toronto est aujourd’hui un laboratoire des relations interculturelles du XXIe s. C’est une société tolérante, ouverte, mais dont les valeurs communes fondées sur le respect et l’égalité sont fermes.

				Le développement urbain de Toronto est souvent ralenti par son processus démocratique (l’inconvénient d’une pratique par ailleurs très positive). Les avis des citoyens sont partagés sur les solutions aux problèmes inhérents à la densité croissante de la population (demande accrue de logements, engorgement de la circulation). Cependant, la Ville avance lentement mais sûrement. Elle a investi dans l’UP Express, une ligne de transport direct sur rail entre l’aéroport principal et le centre-ville. La nouvelle station de métro York University donne maintenant un accès direct à l’Université York, la deuxième université en importance dans la région après l’Université de Toronto. Le processus de consultation entre les développeurs et les communautés continue de se raffiner au profit d’une meilleure qualité de vie. Depuis 2010, il existe même une règle municipale qui oblige les développeurs à investir au moins 1% de la valeur de leur projet en art public ou en création d’espaces verts autour de leurs sites, ce qui explique les ambitieuses œuvres d’art qu’on remarque un peu partout dans le centre-ville. Toronto est en plein essor!

				Histoire

				Lorsque les Européens découvrent le Nouveau Monde, une mosaïque de peuples indigènes habite déjà ce vaste continent depuis des millénaires. Les ancêtres de ces populations autochtones avaient franchi la Béringie vers la fin de la période glaciaire, il y a plus de 12 000 ans. C’est au cours des millénaires suivants, à la faveur du recul des glaciers, que certains d’entre eux ont commencé à migrer vers les régions boréales de l’Est canadien. Au moment où les Européens lancent leurs premières explorations intensives de l’Amérique du Nord, plusieurs nations regroupées au sein de deux familles linguistiques (iroquoienne et algonquienne) se partagent un territoire sur lequel se trouve le futur site de Toronto, sur la rive septentrionale du lac Ontario. Les historiens ne s’entendent pas sur l’origine du nom de la ville, mais l’hypothèse la plus plausible veut que son toponyme provienne de l’expression mohawk tkaronto, qui signifie « là où des arbres se dressent dans l’eau ». Le terme aurait ensuite été adapté par les cartographes et explorateurs français pour désigner d’abord le « lac de Taronto », l’actuel lac Simcoe, et ensuite un fort situé à l’embouchure de la rivière Humber, le fort Toronto.
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					Black Creek Pioneer Village.
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				La rencontre de deux civilisations

				Au cours des décennies qui suivent la découverte de l’Amérique, la mode grandissante en sol européen des coiffures et des vêtements de fourrure, et les formidables bénéfices que laisse présager ce commerce, relancent l’intérêt des autorités françaises pour l’Amérique du Nord. Le commerce des fourrures demandant des contacts constants avec les fournisseurs locaux, soit les Autochtones, une présence permanente devient dès lors nécessaire.

				Le territoire ontarien a été sillonné très tôt par les explorateurs français. Dès 1610, deux années seulement après la fondation de Québec par Samuel de Champlain, l’aventurier Étienne Brûlé se lance ainsi à la découverte de l’intérieur du continent. Parti seul, il sera le premier Européen à se rendre jusqu’aux lacs Ontario et Huron.

				Il emprunte pour ce faire une piste fréquentée par les Amérindiens et les commerçants de fourrures. Vers la fin du XVIIe s., le village amérindien de Teiaigon, habité par des Mississaugas, se trouve à l’entrée de cette voie et constitue un lieu de rencontre important pour le commerce des fourrures (à l’endroit où se trouve maintenant le quartier de Baby Point, au nord-ouest de High Park). Constatant l’importance de cette région, les marchands français vont y installer vers 1720 un poste de traite suivi, en 1750, du comptoir fortifié de fort Rouillé.

				Origine française de Toronto

				Les Français et les Hurons qui peuplent la région concluent une entente selon laquelle les Hurons s’engagent à commercer exclusivement avec les Français, qui, en retour, leur offrent de les protéger contre leurs ennemis iroquois qui habitent plus au sud. Ce conflit entre Hurons et Iroquois fait partie d’une vaste campagne militaire lancée par la puissante Confédération iroquoise des Cinq Nations. Alliée des Anglais et des Hollandais, cette confédération, dont les territoires traditionnels se trouvent plus au sud (dans les États-Unis actuels, dans l’État de New York notamment), désire s’approprier pour elle seule le lucratif commerce des fourrures.

				Par ailleurs, la France, vaincue en Europe, accepte, par le traité d’Utrecht de 1713, de céder officiellement à l’Angleterre le contrôle de la baie d’Hudson, de Terre-Neuve et de l’Acadie. Ce traité, qui fait perdre à la Nouvelle-France des positions militaires stratégiques, l’affaiblit gravement.

				Dans les années qui suivent, l’étau ne cesse de se resserrer sur les possessions de la Nouvelle-France en Amérique. Lorsque la guerre de Sept Ans (1756-1763) éclate, les colonies d’Amérique en deviennent rapidement l’un des enjeux importants. Sur le territoire de l’actuel Ontario, les troupes françaises parviennent, dans les premières années, à contenir la poussée des Britanniques et à rester maîtres de la navigation sur les Grands Lacs. Elles ne sont pas très nombreuses, mais elles sont positionnées à des endroits stratégiques : au fort Frontenac, dressé à l’embouchure du lac Ontario; à Niagara, cet important portage entre le lac Ontario et le lac Érié; à Détroit, située à la pointe du lac Érié; à Michilimackinac, où se rencontrent les lacs Michigan et Huron; et au fort Rouillé, érigé dans l’excellent port naturel de la future ville de Toronto. Chacune de ces fortifications va finalement tomber, l’une après l’autre, aux mains des Britanniques.

				L’Amérique du Nord britannique

				Dans les premières années suivant la conquête britannique du Canada, l’Ontario (nom d’origine iroquoienne qui signifierait vraisemblablement « beaux lacs » ou « belles eaux ») demeurait un vaste territoire en grande partie inoccupé, sauf par des nations amérindiennes et des commerçants de fourrures. La Couronne britannique n’a d’ailleurs arrêté à cette époque aucun plan de colonisation ou de mise en valeur de cette région en dehors de la traite des fourrures. Par une ironie du sort, c’est la guerre de l’Indépendance américaine (1775-1783) qui va donner naissance à l’Ontario et changer radicalement l’histoire de Toronto.

				Au début de ce conflit opposant Londres à des insurgés de ses 13 colonies du Sud, les troupes britanniques trouvent en Ontario des positions stratégiques, à partir desquelles elles peuvent lancer des attaques contre les rebelles américains. Le conflit tourne au désavantage des Anglais et de leurs alliés, qui doivent finalement s’avouer vaincus. La Révolution américaine a été, du moins au départ, une véritable guerre civile opposant deux factions : d’un côté, les tenants de l’indépendance, fatigués du mercantilisme et des taxes imposées par l’Angleterre, et de l’autre, les loyalistes désireux de conserver leurs liens coloniaux avec la métropole. De ces loyalistes, plus de 350 000 ont participé activement au conflit en s’engageant aux côtés de la Grande-Bretagne. La signature en 1783 du traité de Versailles, qui reconnaît la défaite britannique et la victoire des révolutionnaires américains, pousse des dizaines de milliers de ces loyalistes à chercher refuge au Canada. Entre 5 000 et 6 000 d’entre eux s’installent sur les terres qu’occupe aujourd’hui l’Ontario, y développant les premières colonies permanentes sur ce territoire. Ils s’implanteront principalement le long du fleuve Saint-Laurent et du lac Ontario, dans les régions de Kingston et de Niagara, les deux plus grands centres à cette époque.

				L’écrasante majorité de la population du Canada est alors composée de Français catholiques. Devant la montée du sentiment indépendantiste dans ses colonies du Sud, et pour préserver son alliance avec ces anciens sujets du roi de France, la Couronne britannique leur avait accordé le droit de préserver leur religion et leurs coutumes. Pour éviter le statut de minoritaires aux loyalistes, tout en conservant leurs droits aux Français catholiques, Londres promulgue l’Acte constitutionnel de 1791, qui divise le Canada en deux provinces : le Bas-Canada et le Haut-Canada. Le Bas-Canada, qui comprend le territoire de peuplement français, reste régi par la Coutume de Paris, alors que le Haut-Canada, situé à l’ouest de la rivière des Outaouais, est principalement peuplé d’anciens loyalistes, et les lois civiles anglaises y ont désormais cours. D’autre part, par l’Acte constitutionnel, l’Angleterre introduit au Canada les bases du parlementarisme en créant une Chambre d’assemblée dans chacune des provinces. Le Haut-Canada choisit d’abord de faire de Newark (Niagara) sa capitale. Mais c’est un choix de courte durée, car le site n’est pas très bien protégé et pourrait aisément tomber entre les mains des Américains si jamais ils décidaient d’envahir le Canada.
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